
LE SAMEDI

-Vous ne savez donc pas que, pendant plus de (leux avis, M~<. le
marquis a été malade, très-malade!

-On ne m'a point parlé de cela.
-Aussi bien que les pauvres, monsieur, les riches ont leur.;

épreuves à subir, leurs bons et leurs mauvais jours.
A ce moment, la crémière vint verser clans les bols placés devant

eux le café brûlant.
-Vous me ferez des reproches s'il n'est pas bon, dit-elle.
-Est-ce que vous n'allez pas le prendre avec nous, madame Phi-

lippe ? demanda Pastour.
-- Impossible en ce moment, répondit-elle, regardez.
En effet, depuis un instant, les clients commençaient à arriver.
-Vous permettez? dit Morlot, prenant le sucrier.
-Certainement.
-L'aimez-vous bien sucré ?
-Pas trop; trois petits morceaux, c'est cela, merci.
Après avoir également sucré son café, Morlot reprit:
-Vous disiez donc que le marquis a été très- malade.
-Oui, et on croyait bien qu'il n'en reviendrait pas, les plus

grands médecins l'avaient condamné.
-Quelle était sa mialadie ?
-Je crois bien que les médecins eux-mêmes ne l'ont jamais su.

Les uns disaient : c'est une anémie; les autres prétendaient quie MI.
le marquis était atteint d'une phtisie pulmonaire ; enfin ils le décla-
raient perdu.

-Quand le marquis a-t-il eu cette maladie ?
-Mr~oins de deux ans après son mariage, La pleine lune (le miel.

-Et. vous dites qu'il a été deux ans malade ?
-Et six mois avec en comptant les longs jours de convalescence.
-La bonne marquise devait être désolée .
-Désespérée, monsieur! Ahi! on ne saura jamais ce (lue lat

pauvre femme a souff'ert. MI. le marquis lui-même ne s'en doute
pas. Pour le guérir, on l'emmena dans le Mlidi, très-loin> dans l'île
de Madère.

-La marquise l'accompagna.
-La marquise resta à Paris, au lieu de suivre son mari, Comme

c'était son devoir. Elle le désirait; mais sa mère et son frère, (qui
demeuraient à1 cette époque à 1 hôtel de Coulange, s'y oppo.sèrent.
Ils prétendirent qu'elle ne pouvait pa faire ce long voyage, vut
qu'elle allait être mère.

--Du petit Eugène ? interrogreal vivement Morlot.
-Oui, de M. Eugène. M. le marquii fat à peine parti, que

madame de Perny renvoya tous les domestiques pour en prendre
d'autres. Elle et son fils devinrent absolument lei maîtres a l'hôtel
de Coulange. Rien ne se faisait que par leurs ordres et on n'en'-
tendait pas plus parler de madame la marquise (lue si elle n'eût
jamais existé. On ne la voyait plus, sa mère l'empêchait dle sortit-,
il était défendu aux domestiques de lui adresser la parole, elle n'avait
plus le droit de recevoir personne. J'ai appris depuis que sa mère
la tenait enfermée dans sa chambre comme dans une prison.

-Mais ce que vous me dites là est incroyable! s'écria Morlot.
-Et, pourtant, c'est la vérité.
-Pourquoi cette odieuse tyrannie ?
-Pourquoi? Je n'en sais rien. Mais ce que je sais, c'est qjue

madame de Perny est une méchante femme, et que son fils ne vaut
pas mieux qu'elle. Certainement, madame la marquise était très
affligée d'être séparée de son mari, de le savoir malade, mourant;
mais c'est surtout sa mère et son frère (lui l'ont fait cruellenment
souffrir.

-Et la marquise a cipporté tout cela sans rien dire, sans se révol-
ter? exclama Morlot indigné.

Le vieillard secoua la tête.
-Je ne sais pas ce qui se passait entre elle et mladame de Ierny,

répondit-il ; mais elle était encore une enfant alors, et elle avait peur
de sa mère et de son frère. Et puis, M. le marquis n'était pas là,
elle n'avait personne pour l'en.courager, lui donner des conseils et la
protéger.

-Mais, pour agir ainsi, madame de Perny et son fi's avaient une
raison,

-Ils voulaient être les maîtres. Ah ! les gueux, ils croyaient
bien que M. le marquis ne reviendrait plus. Ils le disaient tout haut:
Oui, monsieur, ils comptaient sur la mort de M. (le Coulange pour
rester maîtres de sa fortune.

Approthant le plus possible sa tête de celle de Niorlot, le vieillard
ajouta, en baissant la voix:

-Oui> monsieur, pour mettre la main sur les millions de M. le
marquis, je crois, Dieu me pardonne, qu'ils auraient été capables de
l'aider à mourir!

IV

Morlot, faisant un mouvement brusque, avait relevé la tête.
-Alors, dit-il d'une voix qui tremblait malgré lui, vous croyez

q ue madame de Perny et son fils souhaitaient la mort du marquis de
Coulange pour s'emparer de sa fortune ?
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-Oui, je le crois, et c'est aussi l'opinion de Firinin, le valet do
chlambre do NI. le marquis.

Les yeux de l'aen d police seîlîîèet
Cependant, lnlg'ê le travail auiquel se livrait sa pensée depuis

un instant, aucune clarté soudaine nie venait l'éclairer. Son esprit,
ord 1inairem enlt si lucide, retit enveloppé de ténèbres.

Asluréini-iit, tout Co qe elcion cnirevenait (le lui dire
l'avait vivement inte>se ; 1 îiî (:'est autre Ch ose q 1il1 dési rait saroir.

Toutefois, il sentait quie, dans cu' qul'il venait d'entendre, il y avait
lat clef dui mlystère qu'il voulait pénétrer.

Après avoir avalé une gorgée de café:
-Monsieur Pastour, sae. osl'âge dua lt s dui maitrqisi dle Cou-

lange ? dmnat l
-Atend(ez ; il est 111 en I l5 ui mois dl'aoýt-...
-Au moi-s d'août, vép)Lta Mlorlot, quii le pu~t s'einîmê^cher de tres-

saillir.
-Il aura, dune bientôt sept ans, ajouta le vieillard.
-Vous avez une exeel lcmte inme'oirc tuonieur Pastour, dit Ilorlot.

Misoui, iisi' oui, lit le vieil lard latté dui Comim lent.
-Je suis3 Fer.-iutldu que vouts volus 5(>uveiiez de0 la) datte de0 lat nis,-

sance (le l'enfaint.
Le vieux cerch-ela un inlstantt.
-N401, répoikli t-ile *jc nelie rappelle pas~ let date.
])u re-te, cela, su Compi'rend, le fls (le AI. le miarquis est né au

château 'le Coulangei.
.-Ahi! C'est aut ctteaui tc coulatnge qu'il est néý

-1)oli. D;Io, lein f avril, nia' ainle d.e lXroy avait ejienélll(- sa
fille au chiâteau. , J,'utiý là, 1,11 illoilent (le leur départ ; J'ati vu lat
bonne î'- iîîsemîontcr cii vîi tiir<o. (lit d ciel, quel cllangemnent!
Elle n'était pats IIIIxa)Ibl, îînsiil' Il est vraii que.0, depiS
près (le trois lflois, j" liI lvi-i; Iew, vite.Pleiircls
les yeux éteints, pou)(vant àî peine maitrcher, on aurait cr'u voir un
fttnttî'imie.

-Est-ce que le moarquis ë-tait dle r-ctour dui Midi aui miontient dle

-Non, il. n'est revenu q(i que psar.
-D-Iites moi, mlonsiour I>a.stou', J'aii eniterun (lire tj(k' lit. bonne

so'cleet très-triste, collmle s';il y aLvait eii
elle une douleur inconnue, iic o "II.Lance catchée.

-Oui, iadaine la m<arquis.e e.,t toujours tin peul tiie. MNais,
aujourdlili, elle n'ýsoulît' ,' plus15: elle est uei.

-Elle o, donc (_ tFé iiilale
-( )ii! trèsmalade; mmnginez- vous qlu'elle nie pouvilut pris voir son

ent.ant.
Morlot éprouva un vif~5ii eîet
-La petite Muaxiiîoilienne ? inteî-rogea it. Lil avec intention.

- Non, son tus., le î 'itV1tî-ne. i )I ! a.; tjiI4., e mî'~t a lat ième
chlose, elle 1,l'adr(-, on diîraituj'l< iîe vit. 1 u 4 <11 elor "le. Csqeqe

mois~~~~~~~~~~~~~ aatlmai- iadlap.i.M\hhi.ueî'-le at commîencé
à.aller mlieuxý, et leý pi-emlii.r act.i,- liti .-- volonté., fut (le r'en-
voyer sai1 lère et 'on l'èd À'.

-Ahi vrai1iierit '

-Ele1 les aetî~-é mn <î-,îîti' 1.-s a 1 ,--;' EL, depuis, ils
n'ont pas remmîls Il'' piid il, l'hte!'eCîuamg'

Morlot ouvralit îl galsvex

récîliient à >epi e d'eu'c
-Je vo'îs i'.% dL, ils l'ont l'ait hi'rri lîlemerit ïsouffr'ir. R'ien ne

miutera (le I'i-îl"'i que c siont eux quli l'ont renudue iinalaî-le comme elle
l'était.

-O uicet in c. l, lit Morlot.
---Ah!isott aa ern ils le îiéritaienl,. Ils se trouvaient,

commre je vous lai 'lit, ltsvrdîs itii-itres. lis coiniîmandaient,
ordomnnent, les îllelqe 'bisin.qu'à eux. -J'ai vu MI. le
marqluis êtîe obli-gé (le sortir' à pied1 parce' que iiaulamie (le Pem'ny et
son fils avaieunt di-Ipoý 'e 'l ses chievaux et de sesi voitures. Eh bien,
voilà ce que rui niel laitîL~ia n%'a pas voulu endurer ; et lin bueau
jouîr elle s'est lit : " Il Vauit que ilon umari et moi0 nouas soyons inlaitres9
chlez nous.",

- qbee<ue inatlivnc (le I'ci'iy est iiei"
-Elle est très-pauivre, exi coutriti'e ; miais Ml. le marquis lui fait

une pension. CG-t ¾ poît' elle et son fils, les beaux jours sont
passes1, commue dit k lla chînm.

Morlot avait pris s;t tîête davis ses- mnains et réfléchissait.
-A quioi perbez-vous ? lui dematndla Pasitotir.
-A ce que vaors rite (lisiez tout, à lhieure, ict je me demiando pour-

quoi lit bonne mnarquisje rie pouvait pras voir sort hîs.
-Une idée (le mialadle, mo<nsieur!
-Elle nie l'aitenit dlonc ets~-
-Oli ! on nie saurait dire cl,; une mère aime toui.liours.son enfant.
-Pourtant, nmonsieur Patour. .
-Dame, c'est vrai, c'était bien extraordinaire. Jamais une
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